בס"ד
LES SOIXANTE-DIX VISAGES :
JERUSALEM AU MIROIR DE LA SCENE, 
DE L’ECRAN ET DU PETIT ECRAN
Dès les débuts du cinéma, en 1897, les Frères Lumière envoyèrent à Jérusalem une équipe pour en filmer les lieux de pèlerinage chrétiens. A leurs efforts, on doit plusieurs films de 50 secondes, montrant le Saint Sépulcre, la Vieille Ville, la porte de Jaffa et le départ de Jérusalem en chemin de fer. Mais, comme nous l’apprend Samuel Blumenfeld
 à ses débuts, le cinéma israélien a négligé Jérusalem,  symbole d’une identité passée, lui préfère Tel-Aviv, la vie communautaire et le travail agricole. Les choses changent après la réunification de la ville mais au début du XXIème siècle, sur plusieurs centaines de films de fiction israéliens, seuls quelques dizaines se passaient à Jérusalem
. En 2008 a donc été créée une Fondation  qui prête son concours à la réalisation de films et de séries télévisées se déroulant à Jérusalem (« The Jerusalem Film and Television Fund »). Depuis, nombreux sont les films, les pièces ou les séries télévisées dont l’action a pour site la Ville Sainte. Dans certaines de ces œuvres, les personnages et l’intrigue ne sont qu’un prétexte pour tenter de saisir la spécificité d’une ville hors du commun, qui relève simultanément du temporel et de l’intemporel. Le texte qui suit se propose de définir quelques axes dans ces reflets théâtraux ou filmiques
. Mais il faudrait évoquer d’abord rapidement ce genre artistique très particulier dont l’objet est de présenter non pas un personnage, une fiction, mais une ville. Au théâtre, La Vie parisienne, fruit d’un exceptionnel trio créatif, Offenbach, Meilhac et Halévy, nous restitue, en 1865, au-delà de personnages caricaturaux et de situations burlesques, l’ambiance d’un Paris différent, déjà mythique, lieu de toutes les ivresses et de tous les plaisirs. C’est, en 1892, un Paris monstrueux et rasé par une révolution populaire que nous montre La Ville, une pièce mal connue de Claudel. Et pour exprimer la réalité multiple de la Ville, le jeune Claudel, dans la première version de l’œuvre invente un nouveau style théâtral, un drame choral, sans personnage. En littérature, on pourrait citer le livre d’Alfred Dublin, Berlin Alexanderplatz (1929) dont  Fassbinder a tiré, en 1980, une série télévisée en quatorze épisodes qui est peut-être son chef-d’œuvre. Au cinéma, la formule employée est très particulière. Les films à sketches de Sacha Guitry, Si Versailles m’était conté (1954), Si Paris nous était conté (1956), ont peut-être déçu. On sent bien que la réalité d’une ville est trop complexe pour pouvoir être exprimée par un seul créateur. Donc, dès les années 50, les producteurs associent plusieurs metteurs en scène pour l’évocation cinématographique d’une ville. En 1953, Amore in città (L’amour à la ville) regroupe six réalisateurs dont Antonioni et Fellini. En 1965, Paris vu par  reprend la formule avec six réalisateurs français : Claude Chabrol, Jean Douchet, Jean-Luc Godard, Jean-Daniel Pollet, Eric Rohmer, Jean Rouch. En 1984, sortira Paris vu par… vingt ans après (Chantal Akerman, Bernard Dubois, Philippe Garrel ,Frédéric Mitterrand, Vincent Nordon, Philippe Venault). En 2006, Paris, je t’aime est un nouvel écho de ce bouquet d’impressions parisiennes avec dix-huit court-métrages consacrés à dix-huit arrondissements de Paris. En 1984, New York Stories tente de saisir le rythme de cette métropole à travers trois films, signés par Martin Scorcèse, Francis Ford Coppola et Woody Allen, dont la comique prestation fut un chef d’œuvre
. 
C’est Fellini, à mon sens, qui a signé la plus belle œuvre consacrée à une ville. Dans Roma (1972), à travers un film trompeusement documentaire, trompeusement biographique, Fellini nous livre un portrait subtil et complexe de Rome, de ses racines, de son présent et même de son futur avec ce finale, absolument inoubliable, des envahisseurs modernes, ces barbares à motos parcourant la ville déserte et détruisant symboliquement la figure suprême de la culture occidentale.


Illustration N°1 : Finale de Roma (Fellini, 1972). Les motocyclistes, barbares modernes, envahissent Rome déserte.
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Dans le domaine de l’opéra, moins connue mais non moins fascinante, la tentative de Peter Sellars, La trilogie da Ponte (1987) va, à travers trois opéras de Mozart écrits par Lorenzo da Ponte, nous montrer New York. Don Giovanni se déroule dans le Harlem espagnol, Nozze di Figaro dans la Trump Tower, Cosi Fan Tutte dans un bar de Long Island
. 
Le plus ambitieux de ces projets artistiques urbains reste le World Cities de Pina Baush. Dix spectacles consacrés à dix villes : Rome (Viktor), Los Angeles (Nur du), Hong Kong (Der Fenderputzer), Istanbul (Nefes), Sartama (Ten Chi) Palerme (Parlermo, Palermo), Sao Paulo (Aguá), Budapest (Wiesenland), Santiago (Como el musguito en la piedra, si, si), Kolkata (Inde) (Bamboo Blues). De 1986 à 2009, la troupe du Wuppertal Tanztheater s’est rendue dans des villes du monde entier, s’imprègne de leurs musiques, de leurs couleurs et rentre à Wuppertal pour créer des spectacles qui leur sont consacrés.
Illustration 2 : Don Giovanni dans la mise en scène de Peter Sellars (1987).
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Comment va être évoquée Jérusalem, la ville épicentre de toute prière juive, au passé tragique, au futur grandiose puisque dans la tradition juive, Jérusalem est le lieu du conflit qui oppose le monde au peuple juif ? Comment évoquer cette ville entre deux mondes, puisque, au Ciel, face à la Jérusalem terrestre se dresse une Jérusalem céleste ?

1. La Jérusalem des mystères et des films chrétiens

Dans les Passions du Moyen Age, Jérusalem est reconstituée par une suite de décors permanents où circulent les acteurs représentant la Passion du Christ : le Mont des Oliviers, le Temple, le Golgotha, le caveau de la Résurrection. Dans les très nombreux films racontant la vie du Christ, les réalisateurs proposent une Jérusalem en carton-pâte qu’ils préfèrent reconstituer en studio. Julien Duvivier, voyageant à Jérusalem pour un projet de film, y perd la foi et en 1931, lorsqu’il filmera, dans Golgotha, la vie du Christ, il préfèrera tourner en Algérie.
Illustration 3 : Golgotha (Duvivier, 1931).
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Souvent, d’ailleurs, pour un artiste, la confrontation entre la Jérusalem biblique et la Jérusalem contemporaine est décevante. Même dans Altneuland  (1902), l’utopie romanesque de Théodor Herzl, les lignes consacrées à la ville sont plutôt sombres. La déception des voyageurs chrétiens est souvent profonde
.
2. Le choix de l’exotisme ou de la nostalgie

Aux yeux d’un créateur tel-avivien, Jérusalem sera toujours le lieu d’une culture différente, exotique. Et les créateurs qui dépeignent la ville viennent le plus souvent d’ailleurs. Car si à Jérusalem existent aujourd’hui de nombreuses écoles de théâtre et de cinéma (Nissan Nativ, Visual Theatre, Emouna, Aspeclaria, Maale, Sam Spiegel, etc…), la vie artistique israélienne est centralisée à Tel-Aviv, et seuls, de très, très rares artistes parviennent à continuer de travailler tout en habitant à Jérusalem
. Donc, Jérusalem sera souvent vue dans sa différence. Par exemple, Boustan sefaradi (Le verger sefarad, 1971), au programme du Théâtre Habima depuis près de cinquante ans, ressuscite, dans la mise en scène du très occidental Yosef Milo, le fondateur du Théâtre Caméry, la Jérusalem ladino du début du XXème siècle. Le spectacle se compose d’une série de scènes rapides, de chansons et de danses où apparaissent des esquisses de personnages appartenant à une époque disparue, celle où les Sefaradim de Jérusalem parlaient encore ladino.
Illustration 4 : Boustan sefaradi (textes d’Isaac Navon, mise en scène Yossef Milo, Habima, 1971).
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On peut s’interroger sur les raisons de ce succès théâtral sans précédent. Quarante-cinq ans, c’est un record mondial de longévité théâtrale. Evidemment, le spectacle a été conçu pour être un grand succès populaire, une combinaison de trois éléments (humour, amour, musique) qui est peut-être le secret du succès théâtral. La deuxième raison est plus paradoxale. Le texte n’a pas été écrit par un dramaturge, mais par un poète, Isaac Navon
. C’est, je crois, sa seule expérience théâtrale et il se contente de livrer des débuts d’histoire, des fragments de souvenirs d’enfance, des esquisses de personnages. Aucune situation n’est vraiment exploitée et c’est là où précisément réside le charme d’un spectacle allusif consacré à une ville mystérieuse. Tout se passe comme si finalement on ne pouvait rien dire de Jérusalem. Ce qui apparaît au premier abord comme superficiel est finalement la clé du charme de cette série de croquis gardant toujours leur mystère.
Dans la même catégorie d’œuvres montrant une Jérusalem différente, exotique, on peut évoquer, au cinéma, Rosa je t’aime (1972) de Moshe Mizrahi qui ressuscite la Vieille Ville de la fin du XIXème siècle. Amos Guitaï a consacré trois films à trois villes israéliennes : Devarim (1993) montre Tel-Aviv, Yom Yom (1995) Haïfa et Kadosh (1999) Jérusalem. Kadosh montre (du point de vue d’un cinéaste tel-avivien vivant principalement à Paris) le terrible sort ,selon lui, des femmes orthodoxes littéralement torturées par leurs maris, d’horribles brutes à papillotes. Rivka et Malka sont deux sœurs vivant à Mea Shéarim, un quartier dont on ne voit dans le film que des chambres à coucher sordides où les femmes sont violées et battues. Rivka finira par mourir et Malka qui se révolte contre l’ordre religieux étouffant quitte, à la fin du film, la cité oppressante pour le monde libre où l’on respire enfin. Une incompréhension totale de la ville caractérise de même les autres films qu’Amos Guitaï a consacrés à Jérusalem : Berlin-Jérusalem (1989), House (1980) où il montre les nouveaux propriétaires d’une maison ayant jadis appartenu à des Palestiniens et A house in Jerusalem (1998), films d’interviews montrant des Palestiniens et des Juifs religieux habitant la Vieille Ville. Une ville de voleurs et d’obsédés sexuels, où il ne fait pas bon vivre, filmée par un metteur en scène très parisien qu’aucun doute n’effleure sur  ses choix.
L’extraordinaire Ouchpizim (2004) de Guidi Dar raconte l’histoire d’un hassid Breslev (Shuli Rand) forcé d’accueillir dans sa soucca deux prisonniers en cavale appartenant à son passé tourmenté. Et quel dommage que ce duo créatif, Shuli Ran et Guidi Dar, n’ait pas continué à travailler ensemble ! Ils avaient trouvé un ton, mélange d’humour et d’émotion, d’authenticité extrême et de folle poésie, qui correspondait exactement à ce qu’on peut s’imaginer d’un authentique cinéma juif.
3. Le pluriculturalisme

Jérusalem est le lieu où cohabitent plusieurs religions et de nombreuses œuvres vont mettre en valeur ce pluriculturalisme. Dès 1779, dans Nathan le Sage,  Lessing montre dans la Jérusalem du temps des Croisades, le dialogue entre Juifs, Chrétiens et Musulmans. La fille de Nathan le Sage, Juif, est en réalité une Chrétienne fille d’un Musulman converti
. La célèbre parabole de l’anneau que Nathan le Sage présente au Sultan qui, pour le spolier de ses trésors, lui a demandé de dire quelle est à son avis la meilleure des religions, enseigne la tolérance. Nul ne sait, parmi les héritiers, qui a reçu le véritable anneau du père mourant mais puisque  cet anneau a pour pouvoir de susciter l’amour, il suffit que chacun soit persuadé qu’il  le possède  : la véritable religion veut qu’il aime les autres. La vérité apparaîtra un jour, peut-être, mais quelle importance ? Lessing a emprunté à Boccace cette morale post-moderne  mais il est possible que Boccace lui-même l’ait empruntée à des sources plus anciennes.
Plusieurs films ou mises en scène de théâtre de Dan Wolman se déroulent à Jérusalem. Ils peuvent entrer dans cette catégorie d’œuvres mettant l’accent sur le pluriculturalisme de la ville. Chaque fois, il s’agit de relations sexuelles rêvées ou pratiquées entre Juifs et Arabes. Dans Mon Michaël (1975), adaptation d’un roman de Amos Oz, l’héroïne rêve d’être violée par deux jumeaux arabes. Dans Cache-cache (1980), le professeur qu’on soupçonne d’être un espion, a un amant arabe qui va être battu à mort par des nationalistes obtus. 

Illustration 5 : Cache-cache (Dan Wolman, 1980)
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Cloches à Jérusalem (1985) spectacle donné au  Théâtre Khan raconte l’histoire réelle et la mort tragique d’un avocat homosexuel, Jacob de Haan, qui lui aussi a des rapports sexuels avec des Arabes dans la Jérusalem du début du siècle dernier et qui finit assassiné dans des circonstances mystérieuses. Le rapport qu’a Dan Wolman à Jérusalem est donc extrêmement ambigu. D’un côté, il est fasciné par la douceur pastorale de la ville, son aspect provincial, mais cette douceur dissimule une violence, une intolérance terribles. Dans les trois œuvres, Jérusalem broie des individus sensibles, différents, dans lesquels Dan Wolman, qui a vécu un temps à Jérusalem, se projette peut-être.
Sur le mode comique, la série télévisée Travail arabe (2007, Saïd Kachoua) illustre aussi les rapports entre Juifs et Arabes à Jérusalem. Un journaliste arabe vient s’installer dans un quartier élégant de Jérusalem (Rehavia), et le feuilleton ironise sur ses rapports avec ses voisins juifs avec lesquels il aimerait tant s’identifier. De même, The Order (2001) illustre les luttes entre Chrétiens et Musulmans à l’époque des Croisades. O Jérusalem (2005) le film d’Elie Chouraqui basé sur le roman du même nom (Dominique Lapierre et Larry Collins) raconte les rapports de deux étudiants américains, l’un arabe, l’autre juif, d’abord amis mais prenant chacun parti pour leur peuple, pendant les luttes provoquées par la création de l’Etat d’Israël. 


Illustration 6 : O Jérusalem (Elie Chouraqui, 2005)
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4. Le syndrome de Jérusalem

Autre axe créatif : celui qui lie Jérusalem à la folie. Des films ou des pièces se réfèrent directement au « syndrome de Jérusalem », terme psychiatrique désignant un trouble mental lié à Jérusalem. Des touristes venus visiter Jérusalem sont soudain habités de pensées mystiques les poussant à s’identifier à des personnages bibliques et à accomplir des actes étranges pour hâter la venue du Messie. Un tel sujet avait tout pour séduire l’imagination des scénaristes et les dramaturges. Un épisode de la famille Simpson (épisode 457, 2010) est consacré au syndrome de Jérusalem. Dans un film intitulé Le Syndrome de Jérusalem (Victor Baron, 2006) une femme d’affaires venue signer d’importants contrats à Jérusalem s’identifie au Christ et perd la raison. Au théâtre, une pièce de Yeoshua Sobol porte également le titre de Le Syndrome de Jérusalem (1987). Ainsi, c’est une trilogie que Yeoshua Sobol a consacré à Jérusalem. D’abord, en 1980, La guerre des Juifs, jouée par les comédiens du Théâtre Khan à l’intérieur de la forteresse de David, montre les derniers jours de Jérusalem, assiégée par les Romains. En 1987, Le Syndrome de Jérusalem et le scandale provoqué par cette pièce coûtera à Sobol sa place de directeur du Théâtre de Haïfa. La pièce devait être créée dans le cadre des festivités organisées pour fêter l’anniversaire des quarante ans de la création de l’Etat d’Israël. Or, sur scène, des scènes de guerre montrant des soldats (israéliens ?) accomplissant des actes immondes s’ouvrent sur d’autres scènes de guerre, celles de la rébellion des Juifs à Jérusalem, à l’époque du Second Temple. Le personnage principal est un professeur fou, mettant en scène d’autres aliénés. Sobol semble donc lier le sionisme à une maladie mentale. Les différentes guerres menées par l’Etat d’Israël seraient une manifestation du « syndrome de Jérusalem », une sorte d’antique passion de violence et d’autodestruction, liée à Jérusalem. Les réactions des partis nationalistes furent vives. Le Rabbin de Haïfa demanda qu’on ôte la mezouza de la porte du théâtre de Haïfa, associé à un lieu d’aisances. Le jour de la première, de violentes manifestations eurent lieu pour empêcher la représentation de l’ouvrage. En 2010, Yeoshua Sobol écrira une deuxième version de cette pièce (Seminar Hakiboutzim, Tel-Aviv) où des aliénés mettent en scène les derniers jours de Jérusalem à l’époque du deuxième Temple. Dans chacune de ces œuvres, la ville est présentée comme le lieu du fanatisme religieux, de la violence. Evidemment, la perspective de Sobol n’est pas historique mais politique. Evoquer le fanatisme religieux des « Kanaïm » qui, à l’époque du siège de Jérusalem ont causé une catastrophe nationale, est une manière d’accuser le fanatisme des extrémistes religieux actuels dont l’entêtement, selon Sobol, pourrait bien conduire à une nouvelle catastrophe.
Illustrations 7,8,9. Le syndrome de Jérusalem, deuxième version (Seminar Akiboutzim, 2010).
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Sans se référer directement au syndrome de Jérusalem, d’autres créations lient Jérusalem à la folie. Dans le film déjà évoqué de Dan Wolman, Mon Michaël (1975), l’héroïne s’enfonce lentement dans la folie, et sa voisine de palier, elle aussi, est devenue folle, comme si la ville, sa violence contenue, son apparente douceur, incitait à la folie.  Au théâtre, Liliane Atlan (qui a un temps partagé sa vie entre Paris et Jérusalem) présente, dans Les Musiciens, les Emigrants (1974), des malades mentaux d’un asile de Kfar Shaül, à Jérusalem, jouant des scènes de la Guerre d’Indépendance. Dans sa mise en scène de Tehila, d’après Agnon, Yossi Izraëli met l’accent sur le déséquilibre mental très souvent associé à Jérusalem. Des acteurs, des musiciens en transe, racontent, chantent le texte d’Agnon dans une sorte de cérémonie cruelle où apparaît le déchirement du personnage, derrière son apparente sérénité.
Illustration 10 : Tehila, d’après Agnon (Yossi Izraëli, Théâtre Khan, 1984).
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Plus récemment, dans son film très remarqué, Note en bas de page (2011), Yossef Cider donne au héros, un professeur de l’Université hébraïque, ce caractère légèrement déséquilibré qu’on retrouve dans bien des personnages apparaissant dans des œuvres se déroulant à Jérusalem. On remarquera que les autres films de Yossi Cider se déroulent eux aussi à Jérusalem. Dans Hesder (2000), des étudiants de yeshiva,victimes du fanatisme religieux qu’on leur a inculqué, veulent faire sauter la Mosquée d’Omar. Dans Feu de camp (2004), des adolescents religieux du quartier de Beit Vagan violent une jeune fille appartenant au même groupe de Bné Akiva. La folie, discrète ou étalée, est donc toujours au rendez-vous lorsqu’on montre Jérusalem. 

Illustration 11 : Note en bas de page (Yossef Cider, 2011).
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On peut écrire la même chose de Kapo à Jérusalem (2015) film écrit par Moty Lerner et mis en scène par Uri Barabash. L’œuvre se base sur l’histoire vraie d’un kapo venu après la guerre habiter Jérusalem. Il est l’objet de persécutions de ceux qui ont subi ses sévices dans le camp. Sa femme sombre peu à peu dans la folie. Lui fait tout pour se faire tuer. L’originalité de ce film extrêmement prenant est qu’on ne voit pas d’actions à proprement parler mais différents récits, joués comme des monologues par les personnages face à la caméra. Encore une fois, Jérusalem, liée à la folie, apparaît comme un lieu tourmenté, étrange, celui du fanatisme et de l’étroitesse d’esprit. « A Jérusalem », dit un adage populaire, « lorsqu’on jette une pierre, elle tombe ou sur un chat ou sur un fou ». A quand les films montrant les chats de Jérusalem ?
Illustration 12 : Kapo à Jérusalem, (Moty Lerner, Uri Barabash, 2015).
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5. Les feuilletons télévisés

Le feuilleton télévisé est généralement considéré comme un genre artistique mineur, simple moyen d’attirer l’attention d’un public avide de rebondissements. Paradoxalement, c’est dans ce genre artistique méprisé que l’image de Jérusalem est la plus juste, la moins conventionnelle. Car de très nombreux feuilletons télévisés d’une grande qualité se déroulent à Jérusalem au point qu’on pourrait en dresser une carte liée à la topographie de la ville.
Le nom du feuilleton Méourav Yéroushalmi (Udi Leon, Jacky Levy, 2004-2009) joue sur les mots. Le « Méourav Yéroushalmi » est le nom d’un plat où se mélangent plusieurs viandes. C’est ce mélange d’origines que va nous présenter ce feuilleton principalement basé à Nakhlaot; un vieux quartier pittoresque du centre de la ville . Tout y tourne autour d’une famille tunisienne, les Saada, qui s’est installée à Jérusalem. Le père est fidèle à ses origines mais le fils change son nom en Sadé, pour dissimuler son ascendance orientale. Il prie dans une synagogue ashkénaze et devient un entrepreneur florissant. Ses enfants empruntent chacun des voies qu’il n’aurait pas vraiment souhaitées : un des fils abandonne la religion, un autre devient, au contraire ,ultra-orthodoxe, etc… Le premier de ces feuilletons consacrés à Jérusalem obtint un grand succès et il a été récemment l’objet d’une rediffusion intégrale.
Illustration 14 : Méourav Yéroushalmi (Udi Leon, Jacky Levy, 2004-2009).
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Serouguim (Eliezer Shapiro, Hava Divon, 2008-2012) se déroule dans le Vieux Katamon où évoluent des célibataires religieux porteurs de kipot « serougot », tressées, d’où le nom du feuilleton qui joue sur le « tressage » de ces célibataires durs à cuire. Ils se fréquentent, se « tressent », se jaugent mais le plus souvent ne se marient pas entre eux. 

Le « marécage» (c’est le nom qu’on donne à cette micro-société de célibataires religieux) est dans le feuilleton, le prétexte pour montrer une étonnante galerie de personnages extrêmement attachants et vrais. A la fin de la troisième saison, les personnages qui, logiquement, auraient dû se marier très vite, Nati, le médecin à la fois viril et touchant, et Réout, la jolie comptable, si vive, belle et intelligente, sont les seuls à ne pas avoir trouvé chaussure à leur pied. Mais les scénaristes, Hava Divon et Eliezer Shapiro (eux-mêmes d’anciens célibataires peuplant ce fameux « marécage ») décidèrent d’interrompre la série et de ne pas ajouter une quatrième saison pourtant tellement attendue d’un public tombé amoureux de leurs personnages et anxieux de découvrir la suite de leurs acrobaties amoureuses vécues dans l’orthodoxie la plus stricte (enfin, plus ou moins, autrement ça ne serait pas si intéressant !) dans ce grand parfum de solitude qui embaume, de plus en plus, les échanges bigarrés de ce siècle qui ne fait que commencer.

Illustration 13 : Serouguim (Eliezer Shapiro, Hava Divon, 2008-2012).
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Asfour (Hanan Savion, Guy Hamir, 2010) se déroule dans la zone industrielle de Talpiot. Trois amis vivent dans un garage de plein air que l’un d’eux a hérité de son grand-père. La municipalité de Jérusalem réclame soudain une somme énorme d’impôts locaux impayés. Les trois amis découvrent que ce terrain a une grande valeur car la municipalité veut y construire un nouveau projet. Pour pouvoir rembourser la somme qu’on leur réclame, les trois amis commettent toutes sortes de méfaits pittoresques, à l’ombre de grands malfrats en col blanc qui, eux, perpètrent leurs crimes dans la plus parfaite légalité.
Illustration 15 : Asfour (Hanan Savion, Guy Hamir, 2010).
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Mais le plus beau de ces feuilletons, un véritable chef d’œuvre est le plus récent, Stissel (Ori Elon, Yeonathan Indurski, 2013-  ). Il décrit la vie des ultra-orthodoxes de Méa Shéarim et de Gueula à partir du point de vue d’un jeune ultra- orthodoxe pas comme les autres, Akiba, éternel enfant passionné de peinture et tombant toujours amoureux de femmes impossibles. L’humour, la sensibilité, la grande beauté visuelle de ce feuilleton magnifique complète la peinture de Jérusalem et de ses différents quartiers à travers un genre méprisé qui semble en Israël produire chef d’œuvre sur chef d’œuvre.


Illustration 16 : Stissel (Ori Elon, Yeonathan Indurski, 2013-  ).
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*   *

*

Comme toutes les classifications, celle que je viens d’appliquer aux représentations de Jérusalem est tout à fait subjective. Et je vais moi-même en donner la preuve. Un film récent  (2016), Jéruzalem, avec un z, échappe absolument à ce que je viens de dire puisque c’est un film d’horreur se déroulant dans la Vieille Ville de Jérusalem. Deux touristes américaines venues passer quelques jours dans la Ville Sainte se trouvent tout à coup confrontées à l’arsenal des films d’épouvante, vampires, zombies. Voici donc une œuvre échappant à toutes les catégories que j’ai décrites ici, mais je crois que les metteurs en scène, deux frères, Doron et Yoav Paz, ont conçu l’œuvre pour qu’elle crée un choc culturel en rapprochant deux thèmes (films d’épouvante et Jérusalem) qui ne sont (grâce au Ciel !) jamais associés.
Illustrations 17 – 18 : Jéruzalem (Doron Paz, Yoav Paz, 2016).
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Je terminerai ce rapide survol, par l’expression d’une certaine déception. Comme l’a dit Marc-Alain Ouaknine dans son intervention, le nom de Jérusalem, celui du Mont Moriah qui en est le centre, témoigne de sa vocation, celle d’enseigner au monde. Du point de vue artistique, nous avons rencontré des œuvres délicates, sensibles mais jamais à la hauteur de la Jérusalem intemporelle, céleste, idéal de sainteté et de grandeur. 
Au cinéma, comment filmer le métaphysique, l’au-delà du réel ?
 Il faudrait aller, peut-être, non pas du côté des réalisations professionnelles mais de celui des germes de création existant dans les écoles de théâtre et de cinéma de Jérusalem, dans ces spectacles, souvent si beaux, créés par des groupes héroïques, inconnus, qui ne se produisent qu’une fois. Le fait, que j’ai déjà évoqué, que toute la vie artistique israélienne soit strictement concentrée à Tel-Aviv et qu’il n’y ait pas à Jérusalem de centre de création, ou de laboratoire de création peut expliquer ce manque. Jérusalem est aujourd’hui, du point de vue artistique, une ville garage, accueillant des œuvres créées à Tel-Aviv. Lorsqu’un véritable laboratoire de création s’ouvrira à Jérusalem, autour de la notion d’art sacré, peut-être qu’alors les œuvres naîtront qui reflèteront à travers la Jérusalem d’en bas, la Jérusalem d’en haut.

Yehuda Moraly


Université hébraïque de Jérusalem

� Cours donné à Akadem sur les premiers films documentaires tournés à Jérusalem jusque dans les années 20 du XXème siècle.


� Yaël Rubinstein (Makor Richon, supplément de Souccot, 2010).


� Je ne mentionnerai ici que des œuvres de fiction et n’évoquerai donc pas l’œuvre-maîtresse de Ron Havilio Fragments -  Jerusalem, ou le très poétique In Jerusalem (1963) de David Perlov. Ce film magnifique, tourné avant la réunification de la ville, nous donne le ton de la Jérusalem passée : un mélange de grâce légère, de grandeur et de profonde humilité.


� En 1992, la formule sera partiellement reprise avec Histoires de Tel-Aviv, (Ayelet Menakhmi, 1992), trois histoires de femmes à Tel-Aviv. Woody Allen continuera dans cette voie avec, très récemment, une série de films consacrés à des métropoles (Midnight in Paris, 2011 ; To Rome with love, 2012 ; Magic in the Moonlight, 2013 etc…).


� Rappelons que da Ponte, le librettiste juif de Mozart, abandonnera la prêtrise, se mariera selon le rite juif, émigrera en Amérique ce qui, en 1805 n’était pas si courant et finira ses jours à New York où Sellars lui rendra ce magnifique hommage, deux  cents ans plus tard !


� De passage à Jérusalem en 1899, Claudel n’y voit que «des punaises à face humaine qui vivent en Palestine des razzias que leurs congénères exercent sur la chrétienté » (Lettre de Claudel à Péguy du �10 août 1910). 


� Deux exceptions, venant de groupes étrangers au main-stream. La population ultra-orthodoxe de Jérusalem s’éveille au théâtre et au cinéma. Des troupes féminines ne se produisent que devant des femmes (la troupe de Sonia Sudry, Charvit, par exemple). Des films sont tournés par des hommes, ceux des frères Groveiss, ou seulement par des femmes. La population arabe a un théâtre professionnel, Il Hakawati, situé dans la Jerusalem-Est.


� Il deviendra ensuite le Président de l’Etat d’Israël, de 1978 à 1983.


� Possible chaîne intertextuelle : on sait que Lessing, avec Nathan le Sage, réagit au Marchand de Venise et veut montrer sur scène un Juif noble et désintéressé. Moins d’un siècle plus tard, Jacques Halévy et Eugène Scribe reprennent la situation de base de Nathan le Sage pour leur opéra, La Juive (1835). Un Juif sauve et élève comme juive une enfant chrétienne qui va tomber amoureuse d’un Chrétien. A leur tour, consciemment ou pas, Verdi et Cammarano  reprennent les éléments de La Juive pour leur finale du Trouvère (1853), où les Juifs sont devenus Gitans et où, comme dans La Juive, l’identité chrétienne de la victime n’est révélée qu’au dernier moment au bourreau chrétien. Le message est le même : tous les hommes  sont frères au-delà des religions et des races.


� Un film assez récent semble donner une piste. Dans Une place au Paradis (2013), la boutique du boucher de Jérusalem s’ouvre sur l’autre monde. Les plans liant la chambre froide et une sorte de lieu de prières dont les personnages sont vus de dos (l’autre monde) semblent, quelques secondes, fournir une voie possible d’un cinéma métaphysique.
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